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À Sarah « la Princesse » et à Thomas « le Penseur ».

À Twiggy, Harryn, Elie, Paul, Isabelle,
Sage, Eric, Yvan et Judith : j’espère qu’un jour
vous volerez de vos propres ailes.

Pour B.S. : nos « enfants »
ne sont pas morts, ils sont en sommeil.

Pour Y. R., qui a connu l’époque où l’aventure
était encore possible.

Quiconque combat des monstres devrait veiller à ne pas devenir lui-même un monstre.

Et quand on regarde au fond des abysses, les abysses vous regardent aussi.

Friedrich Nietzsche, 
Par-delà le Bien et le Mal

Mais chante maintenant le cheval de bois qu’Epeios fit avec l’aide d’Athènè, et que le divin Odysseus conduisit par ses ruses dans la citadelle, tout rempli d’hommes qui renversèrent Ilios.

Homère, Odyssée

Un agent retourné est un agent ennemi dont nous avons acheté les services. Il est indispensable de repérer les agents ennemis envoyés en renseignement. On entrera en contact avec eux pour les soudoyer ; on les appâtera par une promesse d’établissement. C’est de cette façon que se recrutent les agents doubles.

Sun Tse, Art de la guerre
Prologue
Julia Hurbon colla son front trempé de sueur contre le hublot de l’Airbus A340.
L’angoisse noua sa gorge quand elle remarqua que les nuages exécutaient un ballet endiablé et que le ciel s’obscurcissait. Le commandant s’adressa aux passagers afin de leur signaler l’entrée de l’appareil dans une zone de turbulences, précisant que la dégradation des conditions atmosphériques avait été annoncée avant le décollage. Avec une pointe d’humour, il invita le personnel de bord à « raconter une histoire » aux plus anxieux.
Malmené par les éléments, l’avion tangua à plusieurs reprises. Julia eut un haut-le-cœur. Son voisin, un type tiré à quatre épingles, cessa de pianoter sur le clavier de son ordinateur portable et entreprit de la rassurer. Mais Julia ne l’écoutait pas. Tandis qu’elle se rendait aux toilettes, une hôtesse la pria de retourner à sa place, de boucler sa ceinture et de patienter.
Les cumulus se dissipèrent et l’Airbus se stabilisa.
En proie à de violentes nausées, Julia renonça à se lever. Elle s’assoupit un moment. Soudain, un bruit l’arracha à sa torpeur et elle sursauta. Haletante, la jeune femme se redressa brusquement. L’effroi brillait dans ses yeux. Le bellâtre assis à côté d’elle la fixa d’un air perplexe.
— Détendez-vous, dit-il d’une voix empreinte de douceur. (Il désigna le plateau-repas qu’il venait de déposer devant elle.) C’est moins mauvais que d’habitude.
Julia s’efforça de se calmer et sourit à cette boutade. Son employeur lui avait recommandé de ne pas ou de peu manger. Dans l’état où elle se trouvait, bâfrer aurait relevé de l’inconscience, voire du suicide. Soucieuse de ne pas éveiller les soupçons du voisin, elle réprima son dégoût, saisit la barquette contenant un morceau de poulet froid et feignit de la trouver appétissante. L’homme l’observa avec bienveillance tandis qu’elle avalait deux bouchées puis détourna le regard. Prudente, elle attendit qu’il se plonge dans le quotidien de la veille pour envelopper ce qui restait dans une serviette en papier qu’elle fourra dans son sac. Ensuite, elle glissa les sachets en plastique renfermant la garniture et le dessert dans les poches de sa veste. Soulagée d’avoir passé avec succès l’épreuve du déjeuner, elle se carra dans son fauteuil et songea aux événements des mois écoulés.
Après la mort de ses parents, elle s’était retrouvée sur la corde raide. Robert, son compagnon, l’avait persuadée de quitter la Guadeloupe et de venir vivre avec lui sur l’île franco-hollandaise de Saint-Martin. Dès son arrivée, elle avait compris que Robert se livrait à des activités douteuses pour subvenir à ses besoins. Un soir où il était ivre, il lui avait avoué qu’il travaillait pour la Pieuvre, une puissante organisation criminelle spécialisée dans le trafic de stupéfiants. Deux fois par semaine, il se rendait à Pointe-à-Pitre, par bateau ou par avion, afin de vendre de la cocaïne. Les prix affichés par son réseau défiaient toute concurrence : quinze euros le gramme de coke pure. À Paris, il en coûtait plus de quatre-vingt-dix !
Lorsque Robert lui avait proposé de passer de la came pour le compte de la Pieuvre, Julia avait refusé. Pour la convaincre, son amant avait évoqué la misère qui gangrenait la Guadeloupe, les quarante pour cent de chômeurs qui subsistaient grâce au RMI. Puis il avait sorti son joker : l’argent, lumière au bout du tunnel, sauf-conduit pour l’eldorado.
Cet argument avait eu raison de Julia.
Elle but une gorgée de soda et repensa à la raison de sa présence à bord : il s’agissait de livrer un kilo de Grande Bleue au grossiste du réseau Île-de-France. Drogue de riches – le gramme valait trois cent cinq euros –, cette dope, également appelée Bethsabée, se présentait sous la forme d’une poudre indigo.
Une semaine avant le départ, Julia avait suivi un régime strict qui consistait en trois repas légers, pris à heures fixes. Ensuite, durant quatre jours, elle avait avalé jusqu’à deux cents grains de raisin avec un peu d’eau minérale pour s’accoutumer à la sensation de poids. Vingt-quatre heures avant l’embarquement, elle s’était mise à la diète et avait absorbé du Lomotil pour prévenir une éventuelle incontinence. Le moment venu, elle avait ingurgité cent doses de Grande Bleue pure, de dix grammes chacune, réparties dans des doigts de gants de chirurgien et des préservatifs. Son patron lui avait remis une valise – un voyageur sans bagages pouvait alerter les douaniers – et un billet aller-retour réglé en espèces – pour ne laisser aucune trace, les commanditaires n’utilisaient jamais de cartes de crédit comme moyen de paiement. Puis un chauffeur l’avait conduite à l’aéroport de Pointe-à-Pitre-le-Raizet. L’Airbus de la compagnie Air France avait décollé vingt minutes plus tard.
Depuis, elle craignait pour sa vie : il arrivait qu’un ballot en caoutchouc se rompe, rongé par l’acidité des sucs gastriques, et que la drogue se répande dans l’estomac ou les intestins de la mule, provoquant l’overdose. À la peur de mourir s’ajoutait celle d’être dénoncée. L’une des principales préoccupations du trafiquant étant de rentabiliser au maximum chaque voyage, le même avion transportait souvent plusieurs passeurs. Pour permettre à la plupart d’entre eux de parvenir sans encombre à destination, le pourvoyeur recourait à la sale méthode : balancer, par un appel anonyme à la police, la mule la moins chargée.
L’appareil atterrit à Orly à seize heures trente-sept.
Alors qu’elle récupérait sa valise, Julia sentit une douleur aiguë monter de ses entrailles à mesure que les doses bougeaient dans son ventre. Elle quitta le hall de l’aéroport, tâchant de se concentrer sur la suite du plan. Avant de partir, elle avait troqué la robe moulante classée X qu’elle avait l’habitude de porter contre un tailleur-pantalon classique. Malgré ses efforts pour se fondre dans la masse, deux représentants de commerce sifflèrent sur son passage. La déesse noire s’éloigna de quelques pas et ferma sa doudoune, surprise par le froid hivernal. Elle sortit de sa poche revolver le papier sur lequel était noté le numéro de portable de son contact, un certain Jason – sans doute un pseudonyme –, et le déplia. Avec des gestes fébriles, elle tapa les chiffres sur le pavé numérique de son mobile et attendit en piétinant. Le vent qui soufflait par rafales la glaçait jusqu’aux os.
Au bout de quatre sonneries Jason répondit.
— Allô !
Julia énonça le code du réseau.
— Puma 666.
L’autre garda le silence un instant puis reprit :
— Betty est avec toi ?
— Affirmatif.
— Combien mesure-t-elle ?
— Trois mètres cinq.
« Betty » était le diminutif de Bethsabée. L’expression « trois mètres cinq » renvoyait au prix de vente de la marchandise, trois cent cinq mille euros le kilo. Jason échangea quelques mots avec un homme avant d’enchaîner :
— OK pour nous. Ne sois pas en retard, Julia.
La colère colora le visage de la jeune femme. Ce salaud avait enfreint la règle numéro un du milieu, qui interdisait de prononcer le nom de son contact lors d’une conversation téléphonique.
— Espèce de fumier ! cracha-t-elle.
Jason éclata de rire et raccrocha.
Julia renonça à s’énerver. Son estomac était en ébullition. Sous peine d’exploser, elle devait évacuer la came dans les plus brefs délais. Elle ouvrit son agenda, relut ce qui était écrit dans le répertoire. Le commanditaire avait réservé une chambre à l’hôtel Barberousse de Vitry-sur-Seine au nom de Stella Mangana. Elle l’occuperait le temps d’expulser la drogue. Le lieu de livraison était inscrit en lettres majuscules : le deuxième sous-sol d’un parking situé avenue Iouri-Gagarine, à trente mètres d’une supérette de la chaîne Anaconda. Julia s’y rendrait à dix-huit heures trente et cacherait le sachet contenant les « enfants de Bethsabée » derrière la gaine électrique fixée au troisième pilier en partant de la droite.
Elle héla un taxi. Alors que le gars empruntait la N 305 en déplorant à haute voix que le jour commence à décliner, elle tâta son bas-ventre d’un air inquiet. Elle lutta pour ne pas vomir sur la banquette arrière, songeant à ce que lui avait dit Angèle, sa meilleure amie : les nausées d’une mule étaient comparables à celles d’une femme enceinte de trois mois.
Elle se détendait quand la voiture s’arrêta.
— Nous y sommes, annonça le chauffeur sans cesser de mâchonner son cure-dents.
Julia le paya et s’engouffra dans l’hôtel. Une fois dans sa chambre, elle avala le laxatif inclus dans son kit du passeur et se rua aux toilettes. Mais rien ne se produisit. Comprenant qu’elle était victime d’une occlusion intestinale, elle se leva, traversa le petit salon et s’empara du cellulaire posé sur le bureau. Livide, le front emperlé de sueur, elle composa le numéro de Jason.
— J’ai un problème, articula-t-elle avec difficulté.
— Où es-tu ?
Pliée en deux, Julia gémit :
— À l’hôtel. J’ai… mal.
— Je viens.
Julia lâcha le portable, se laissa tomber sur le lit et se recroquevilla, dans l’espoir d’atténuer la souffrance. Grelottante, elle fredonnait un air que lui chantait sa mère lorsqu’un bruit sec résonna. Elle rassembla ses dernières forces, tituba jusqu’à la porte qu’elle déverrouilla. Deux hommes, un Blanc et un Noir, se tenaient dans le couloir. Le Blanc franchit le seuil, l’agrippa par le poignet et l’entraîna dans la chambre. Son acolyte s’assura d’un coup d’œil que personne n’avait remarqué leur présence, referma la porte et les rejoignit.
— Qu’est-ce qu’on fait d’elle ? lança-t-il d’un ton pressant. Il manquait plus que cette tuile !
Excédé, il donna un coup de pied dans la valise de Julia. Celle-ci déchiffra la cruauté dans le regard de l’homme.
En un éclair, elle sut quel sort il lui réservait. La terreur chassa la douleur de son corps.
— Vous êtes Jason, n’est-ce pas ? balbutia-t-elle. Mon employeur m’a dit que vous ne me feriez aucun mal.
Tout en parlant, elle marchait à reculons. Quand elle fut suffisamment près de la sortie, elle pivota sur ses talons et se rua vers la porte. Mais déjà le Black fondait sur elle. Il la saisit par les bras, la retourna et la balança sur le lit. Jason la gifla avant qu’elle puisse ouvrir la bouche pour crier. À moitié sonnée, elle bredouilla des phrases incompréhensibles.
— Mets-toi à ma place, se plaignit Jason. J’ai des comptes à rendre, moi. (Il la considéra avec une compassion feinte et haussa les épaules.) Je n’ai pas le choix, je dois récupérer la dope.
Il écarta un pan de son manteau, dégaina son pistolet muni d’un silencieux et se pencha vers Julia. Sans hésiter, il appliqua le canon sur son front et pressa la détente. Le sang aspergea le couvre-lit. Grands ouverts, les yeux de Julia fixaient le plafond.
— Dommage, déplora Jason en rangeant son arme. C’était une belle fille.
Il avisa le mobile au pied du lit, le ramassa, le fourra dans sa poche et adressa un signe de la main à son comparse. Le Black souleva son pull bigarré, tira un couteau de son étui de ceinture et le lui tendit. Jason ajusta ses gants, découvrit le ventre de la morte.
Il piqua la chair au niveau de l’abdomen puis enfonça le couteau.
Lorsque la plaie fut béante, il désigna les doses du menton et déclara :
— Lave-les et emballe-les.
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Le commissaire Eric Vidal s’éveilla en sursaut.
Le cœur battant la chamade, il dressa le buste et balaya l’espace de ses yeux exorbités. Il se calma en comprenant qu’il se trouvait dans la chambre à coucher de son appartement, rue Pierre-Semard, dans le IXe arrondissement : les doubles rideaux étaient tirés, ses vêtements traînaient sur un fauteuil et le réveil tictaquait sur la table de chevet.
Les aiguilles indiquaient six heures trente du matin.
Vidal secoua la tête pour chasser les images de son cauchemar, repoussa le drap et s’assit sur le bord du lit. Tout en cherchant ses chaussons du bout des orteils, il contempla la photo encadrée au-dessus de la commode en acajou. Elle avait été prise six ans plus tôt, le jour de son entrée à la brigade des stupéfiants du quai des Orfèvres, alors qu’il était encore lieutenant. Ses yeux d’un bleu délavé fixaient l’objectif d’un air coincé : il était très mal à l’aise ce matin-là, si bien qu’il n’avait pas pu décocher un sourire. Il avait beaucoup changé depuis : son visage joufflu s’était creusé ; ses cheveux noirs, alors longs et raides, étaient taillés en brosse et commençaient à grisonner. Sa propension à résoudre les affaires à sensation lui avait permis de gravir rapidement les échelons de la hiérarchie. Aujourd’hui, à trente-sept ans, il était le policier le plus décoré des Stups. Une réussite qui suscitait l’admiration de ses collègues autant que leur jalousie.
Après s’être étiré, il se leva et quitta la pièce d’un pas nonchalant. Une odeur de pain grillé flottait dans le couloir. Il pénétra dans la cuisine, se laissa tomber sur une chaise en bâillant. Claire l’accueillit avec un sourire radieux, sortit deux tasses d’un placard et les déposa sur la table. Avec ses cheveux blond vénitien tressés, son chandail trop large, son jean serré à la taille et ses baskets bleues, la compagne de Vidal tenait plus de l’adolescente que de la femme de quarante ans. De taille moyenne, gracieuse comme une ballerine, elle était néanmoins pourvue de rondeurs appétissantes auxquelles Vidal était incapable de résister.
— Tu as bien dormi ?
Vidal tartina de la confiture de myrtilles sur un toast et bougonna :
— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.
— Encore ? s’étonna Claire en servant du café dans les tasses. Tu as pris ton comprimé avant de te coucher ?
Le flic croqua la tranche de pain grillée avec un mouvement de dépit.
— Qu’est-ce que tu crois ? maugréa-t-il, la bouche pleine. Cette saloperie n’agit pas.
Claire mit la cafetière dans le lave-vaisselle puis revint s’asseoir à la table avec une mimique contrariée.
— Tu n’avais pas rendez-vous avec le docteur Vonfeld hier matin ? (Il acquiesça.) Qu’a-t-il dit ?
Vidal consultait ce spécialiste depuis qu’il souffrait de troubles du sommeil. Bien qu’il fût brillant, Georges Vonfeld inspirait plus l’antipathie que le respect. Pour lui, la race humaine se divisait en deux groupes : ceux qui savaient et les autres. Sa connaissance empirique du corps et de ses maux l’amenait à penser qu’il était supérieur à nombre de ses semblables. Dans son monde, les médecins étaient les puissants et les malades, les instruments dont ils se servaient pour asseoir leur pouvoir.
— Il pense que je suis surmené, grogna Vidal. Il m’a conseillé de prendre quelques jours de vacances.
Claire tapa dans ses mains pour manifester son adhésion à cette recommandation.
— Accordons-nous un petit congé et partons à la montagne.
Vidal ignora cette proposition et continua :
— J’ai rêvé de Jason.
Claire tressaillit sous l’effet de la surprise.
— Ton Jason ?
— Oui.
Cela faisait bientôt trois ans que le groupe d’enquête dirigé par Vidal était aux trousses de ce trafiquant de drogue dont la véritable identité n’avait jamais été découverte. Le commissaire se rapprocha de Claire et entreprit de lui raconter son cauchemar dans les grandes lignes.
— Tu as une imagination débordante, mon chéri, s’extasia-t-elle dès qu’il eut terminé. Tu pourrais écrire des polars. J’ai une amie qui travaille dans…
Un coup de sonnette l’interrompit.
— J’y vais, lâcha-t-elle.
Vidal l’entendit ouvrir la porte d’entrée et saluer le visiteur. Il reconnut aussitôt la voix de son plus proche collaborateur, le capitaine Ange Pelletier, dit le Marseillais.
— Il faut que je voie ton homme, commença ce dernier. Où est-il ?
— Il prend son petit déjeuner, répondit Claire.
Le parquet craqua sous leurs pas. La jeune femme entra dans la cuisine, suivie de Pelletier qui s’écria :
— Comment vas-tu, mon frère ? Tu as une mine de déterré.
— Normal, il a passé une nuit blanche, précisa Claire, un tantinet moqueuse. Il a rêvé que tu étais Jason et que tu zigouillais tous les flics qui se mettaient en travers de ta route.
Pelletier se dérida et s’esclaffa :
— Rien que ça.
— Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de ta visite ? interrogea son chef.
Les cheveux bruns en bataille, le visage avenant et le regard rieur d’un enfant espiègle, Pelletier avait trente et un ans. Ses collègues le surnommaient le Marseillais, car il était né dans la cité phocéenne. Jusqu’à sa majorité, il avait vécu avec ses parents et son frère cadet dans un trois pièces situé entre le Vieux-Port et l’église Notre-Dame-de-la-Garde. Avant de prendre rang parmi les chasseurs de dealers du 36, il avait travaillé quatre ans au SRPJ de Montpellier, sous la férule d’un vieux briscard qui lui avait tout appris du métier.
— On a une OD sur les bras, répliqua-t-il.
— Je te signale que je ne bosse pas ce matin, râla Vidal, visiblement contrarié. Tu n’as pas besoin de moi pour régler une affaire d’overdose.
Le commissaire avait promis à Claire de l’aider à choisir un canapé d’angle pour leur salon. Il abhorrait l’idée de s’enfermer dans un centre commercial bruyant et surchauffé, mais il ne pouvait pas se dérober à cette sortie prévue depuis deux semaines.
— La morte est une vedette du showbiz, poursuivit Pelletier sans se démonter.
— Qui ? enchaîna Vidal de but en blanc.
— Laure Anthony, repartit son équipier.
La stupéfaction se peignit sur la face de Vidal.
— Quand est-ce arrivé ?
— Cette nuit.
— Où ?
— Dans son hôtel particulier du Champ-de-Mars. Les autres sont déjà sur place.
Vidal se tourna vers sa compagne, aussi éberluée que lui.
— Tu peux te débrouiller sans moi ? demanda-t-il avec une expression ennuyée.
Claire acquiesça d’un signe de tête avant de s’enquérir :
— Et Tessa ? Nous devions aller la voir ensemble.
La tristesse se mêla à l’agacement sur la figure de Vidal.
— J’irai seul, décida-t-il au bout d’une minute.
— Tu ne veux pas que je vienne avec toi ? insista Claire. Je n’ai pas envie que l’incident de l’année dernière se reproduise.
— Ne te fais pas de mouron, la rassura Vidal. Je tiendrai le coup. (Il reporta son attention sur Pelletier que cette discussion avait mis dans l’embarras.) Je n’en ai pas pour longtemps.
Il quitta sa chaise, se rendit à la salle de bains à grands pas.
— Tu me raconteras toutes les atrocités que j’ai commises dans ton cauchemar quand nous serons en chemin, lui lança le Marseillais sur le ton de la taquinerie.
Tout en débarrassant la table, Claire souffla à Pelletier :
— J’ai peur qu’il fasse une bêtise, Ange. Promets-
moi de veiller sur lui.
Pelletier déposa un baiser sur son front.
— Je te le promets.
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Le corps de Laure Anthony gisait sur le sol carrelé de la salle de bains.
Vidal enfila des gants de latex et attendit que Bruno Coste, le spécialiste de l’Identité judiciaire, photographie le cadavre pour l’étudier. Raide, le teint exsangue et les cheveux emmêlés, Anthony était loin de la star adulée par le public et traquée par les paparazzis jusque dans sa chambre à coucher. « Voix du siècle » pour ses admirateurs, « chanteuse à tubes » pour ses détracteurs, elle était la seule artiste française à rivaliser avec Céline Dion. Son dernier CD deux-titres, intitulé Laure d’aimer, s’était vendu à plus de trois millions d’exemplaires. Sacrée meilleure interprète de l’année aux Victoires de la musique, courtisée par les plus grandes maisons de disques américaines, approchée par George Lucas pour jouer dans le troisième épisode de Star Wars, elle était l’idole de toute une génération.
L’étoile n’était plus.
Ce soir, en apprenant la nouvelle au JT, les fans pleureraient sur son cadavre.
Sans se retourner, le commissaire demanda à Pelletier qui revenait de la pêche aux informations :
— Qui l’a trouvée ?
Le capitaine baissa les yeux vers son carnet.
— Son petit ami du moment.
— Marc Flocard, le réalisateur ?
— Oh, fan de chichourle ! s’exclama Pelletier qui employait l’argot marseillais lorsqu’il était étonné, amusé ou furieux. Tu as un métro de retard ! Elle sortait avec Christian Durocq depuis plus d’un an.
Une expression d’incrédulité se peignit sur les traits de son supérieur.
— L’auteur des Chroniques des nouveaux mondes ?
Pelletier opina du bonnet.
— Il est rentré vers cinq heures du matin, après avoir passé la nuit aux Bains-Douches en compagnie d’un top-modèle brésilien. Il a aussitôt prévenu police secours.
— Où est-il ?
— Au 36. Bonada prend sa déposition.
Vidal s’approcha de la coiffeuse. Le miroir ovale décoré de rosaces refléta son visage. Il pesta en silence contre sa mauvaise mine et passa en revue les objets posés sur le plateau de marbre : une brosse à cheveux, une crème de beauté, Des souris et des hommes, de John Steinbeck. Le flic s’attarda sur la pièce à conviction : un peu de poudre bleue.
— Bethsabée, murmura Pelletier.
Son chef acquiesça. En l’espace de six mois, cette drogue synthétique avait envahi les milieux branchés de la capitale. Malgré son prix exorbitant, le showbiz la préférait à la cocaïne, à l’héroïne et même à l’ecstasy. Du coup, les trafiquants de la filière classique l’intégraient à leur catalogue. Prisée, fumée ou injectée par voie intraveineuse, super-Betty était la pire des ravageuses.
Dans un premier temps, elle déclenchait une sensation d’euphorie et une résistance à la douleur et à la fatigue. Puis elle entamait son travail de sape. En proie à des crises d’angoisse et à des délires paranoïdes, l’usager se livrait à des actes de violence et d’automutilation. En cas de surdose, il risquait un arrêt respiratoire, voire cardiaque. Trop pure ou coupée avec des produits comme le plâtre, le lactose, la strychnine ou la caféine, Bethsabée tuait à coup sûr. Les plus suicidaires l’associaient à des médicaments psychoactifs pour effectuer un « voyage aux confins de la mort » – la fameuse near death experience – dont ils ne revenaient pas toujours.
La Grande Bleue consommée dans les milieux du spectacle et de la haute bourgeoisie provenait de l’étranger. L’Observatoire géopolitique des drogues avait recensé quatre laboratoires clandestins au Maroc. Le trafic s’organisait de la façon suivante : des Zodiac chargés de cinq cents kilos de came voguaient de nuit vers le sud de l’Espagne. Parvenus à destination, les transporteurs remettaient la marchandise aux relayeurs qui l’acheminaient par voiture, via le col du Perthus, à la frontière franco-espagnole, ou à Hendaye, sur la Bidassoa. Également importé de la république fédérale du Brésil et de la république du Costa Rica, le poison transitait par Sainte-Lucie, dans les Petites Antilles, où des pêcheurs de Fort-de-France le réceptionnaient, l’enveloppaient dans du caoutchouc ou du camphre pour tromper le flair des chiens des douanes et le confiaient à des mules qui l’acheminaient à Paris. Mais Saint-Martin restait la plaque tournante du trafic de cocaïne et de Grande Bleue dans les Caraïbes : approvisionnés par les producteurs des cartelitos colombiens, les grossistes de l’île recouraient à des passeurs de Pointe-à-Pitre pour transférer la drogue vers la métropole.
Dans tous les cas de figure, le responsable du réseau Île-de-France, le dénommé Jason, faisait son affaire de la dope qui arrivait sur Paris chaque semaine. Des dealers affiliés au circuit de distribution francilien en vendaient plus de la moitié aux noctambules de la jet-set, aux cadres supérieurs des multinationales, aux clients huppés des discothèques et des backrooms à la mode. La came restante était déposée dans un lieu tenu secret. Les directeurs départementaux de la Pieuvre s’y rendaient une ou deux fois par mois pour s’appro-
visionner.
Aucun indicateur des Stups des dix-neuf services régionaux de la PJ n’avait jamais vu le mystérieux Jason. Homme à poigne, il dirigeait sa petite entreprise avec la rigueur d’un businessman et la cruauté d’un tortionnaire. Si le noyau dur du réseau lui était soumis, certains subalternes étaient parfois tentés de le trahir, mais ils ne vivaient pas assez longtemps pour adresser par fax ou par e-mail une fiche de renseignements à la police. Ceux qui étaient arrêtés en flagrant délit ou placés en garde à vue après une perquisition fructueuse effectuée à leur domicile refusaient de le dénoncer, le plus souvent par peur des représailles. Quinze jours auparavant, l’équipe de Vidal avait interrogé un usager-revendeur à la solde de Jason. Lorsque Pelletier avait prononcé le nom de son patron, le type s’était jeté par la fenêtre du quatrième étage. Il avait préféré se tuer plutôt que de balancer le salaud qui entretenait sa dépendance en lui remettant quelques grammes de Bethsabée pour chaque service rendu.
Vidal chercha le légiste du regard. Avant d’occuper le poste de chef de service à l’institut médico-légal du quai de la Rapée, près de la gare de Lyon, Raoul Bietri avait longtemps exercé au centre hospitalier de Garches, dans les Hauts-de-Seine. Durant cette période, il avait bossé avec le commissaire Paul Legac sur l’affaire Janus.
— Le décès remonte à quand ? s’enquit Vidal.
— Cette nuit, répliqua Bietri.
— À quelle heure ?
Bietri remua la tête d’un air contrarié.
— Cette salle de bains est froide. Par conséquent, la fraîcheur du cadavre est trompeuse. Pour obtenir une datation exacte, je dois tenir compte de plusieurs paramètres : la vitesse de propagation des micro-organismes sur le corps de la victime, la température de la pièce et le degré d’humidité de l’air. J’aurai la réponse dans la journée.
— Tenez-moi au courant.
Vidal entra dans l’immense salle de séjour, suivi de Pelletier. Selon l’enquête menée par les fouinards du journal à scandale Leur vie est à vous, Laure Anthony avait payé cash cet hôtel particulier situé à un jet de pierre du parc du Champ-de-Mars, près de la tour Eiffel. Le montant du chèque remis au notaire le jour de la signature correspondait aux droits d’exécution publique de ses chansons perçus puis reversés par la Sacem l’année précédente.
Vidal observa les flics qui s’activaient dans le salon. À l’instar des autres brigades de police, les Stups se divisaient en quatre sections composées chacune de trois groupes d’enquête. Placé sous la houlette du divisionnaire Cornavain, le groupe Vidal comptait six personnes, le commissaire et Pelletier inclus, ainsi que le capitaine Joseph Bonada.
Le lieutenant Agnès Jarry rejoignit Vidal au centre du living. Les cheveux courts, le visage empreint de gravité et le regard fureteur de l’enquêteur sur la brèche, elle était âgée de vingt-quatre ans. Cadette de l’équipe, elle avait forcé le respect de ses collègues masculins en bossant quinze heures par jour et en se comportant en officier responsable sur le terrain. Inquiet de la voir évoluer dans ce milieu, son époux faisait pression sur elle pour qu’elle quitte les Stups et postule un fauteuil de gratte-papier à l’état-major de la PJ, mais elle ne cédait pas, convaincue d’être née pour exercer ce métier.
Elle tendit à Vidal une pochette zippée contenant un carnet. Un dessin ornait la couverture cartonnée : une femme nue étendue sur un lit de roses rouges.
— J’ai l’ai dégoté dans la chambre à coucher, dans le premier tiroir de la table de chevet, expliqua-t-elle.
Vidal plissa les yeux d’un air intéressé.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Son journal intime. (Elle le sortit du sachet.) Chaque fois qu’elle couchait avec une star, elle rédigeait une « fiche d’évaluation ».
— Ce qui signifie ? demanda Vidal.
Jarry exprima sa gêne par un haussement d’épaules. Pelletier s’attarda sur son visage dont la beauté contrebalançait une allure de garçon manqué. Bien qu’il eût un faible pour elle, il s’interdisait de la draguer car elle était mariée.
— Elle notait les performances sexuelles de ses amants, répliqua-t-elle. D’après ce que j’ai lu, aucun n’était à la hauteur, pas même Durocq, qui « bande mou » et qu’elle traite de « peine-à-jouir ».
Un homme s’esclaffa dans son dos et siffla avec une pointe d’espièglerie :
— Le rédacteur en chef de Leur vie est à vous casquerait un maximum pour avoir ces infos.
Ancien membre du groupement d’intervention régional de Poitou-Charentes, le capitaine Roland Picard, trente-huit ans, était le juriste de l’équipe. Surnommé Webman en raison de sa parfaite maîtrise de l’informatique, et plus particulièrement de la Toile, il était avisé une fois par semaine de l’évolution de la situation dans le monde – du lancement de nouveaux produits au blanchiment de l’argent – par le biais de courriers électroniques envoyés par l’Organisation mondiale des douanes, l’Unité des drogues de synthèse néerlandaise et Interpol.
Jarry ignora le commentaire de Picard et ouvrit le carnet à la page où elle avait inséré un ticket de bus.
— Un passage en particulier a retenu mon attention. Il est daté du 16 mai de cette année.
Une grimace dissuasive déforma les traits de Vidal.
— Je n’ai pas envie d’entendre ces cochonneries.
— Il ne s’agit pas de cela, se défendit Jarry. Elle parle de Jason.
Tous les regards convergèrent sur elle.
— Vous voulez dire, notre Jason ? articula Vidal en lui arrachant le journal des mains.
Pelletier et Picard zieutèrent par-dessus son épaule.
— Lis-le, patron, lâcha le Marseillais d’une voix vibrante d’impatience.
Le commissaire s’exécuta :
— « Couchée sur le lit, j’observe Jason chauffer et diluer Bethsabée. Il me rejoint, relève la manche de mon pull et tâte la veine dans le creux de mon bras. Le corps agité de spasmes, je le supplie d’activer le mouvement. Il exige d’être payé avant de me piquer. Je désigne du menton les billets sur le guéridon. Mais il n’en veut pas. Il me veut, moi. Je déchiffre le désir dans ses yeux. Malgré le dégoût qu’il m’inspire, je ne me refuse pas. Il retrousse ma jupe, retire ma culotte. Je détourne la tête lorsqu’il s’allonge sur moi. Tout en me pénétrant, il m’injecte la dope. C’est le flash et je m’évanouis. »
Choqués, les flics restèrent silencieux. Vidal feuilleta le carnet avec avidité, à la recherche d’un indice, d’une information de nature à percer la véritable identité de Jason. Déçu, il le referma et le glissa dans le sachet en plastique.
— Tenez, reprit-il à l’intention de Jarry. Relisez-le et consignez ce qui vous semble important.
— Il apparaît qu’elle connaissait Jason, énonça le lieutenant Jacques Illouz qui écoutait la conversation. Elle a peut-être écrit une adresse ou un numéro de téléphone sur son calepin.
Illouz avait renoncé à devenir médecin, comme ses parents le souhaitaient, pour entrer dans la police. Après quatre ans passés à la section antiterroriste de la Criminelle du quai des Orfèvres, il avait obtenu un poste à la brigade des stupéfiants. Les drogues, leurs effets et leurs dangers n’avaient pas de secret pour lui. Il venait de fêter son trente-troisième anniversaire.
Pelletier se gratta la joue d’un air concentré.
— Je suis certain de l’avoir vu. Dans son sac à main ! s’emballa-t-il en pointant un doigt vers le secrétaire.
Picard se précipita vers le meuble, fouilla dans le sac de Laure Anthony posé sur le dessus de marbre rosé.
— Je l’ai ! s’écria-t-il d’une voix triomphante.
Mais il n’y avait pas de Jason à la lettre J. Le fait qu’il traite avec les trafiquants et les clients sous ce pseudonyme était un secret de Polichinelle. En utilisait-il un autre afin d’embrouiller la police ? Si c’était le cas, la chanteuse l’avait-elle noté sur son calepin ? L’existence de ce second nom d’emprunt était hypothétique mais, faute de piste sérieuse, le groupe devait enquêter dans cette direction.
— Demandez à Europe Télécoms de vous procurer les contrats d’abonnement des personnes figurant sur ce répertoire, ordonna Vidal. Je veux un rapport sur chacune d’elles.
— On en a pour des semaines, geignit Illouz.
— Tu as une meilleure idée ? rétorqua son chef. Non ? Alors, au boulot.
Le commissaire empocha son bloc-notes et son stylo.
— Quand le légiste aura terminé, apposez les scellés, conclut-il. On se retrouve au 36. (Il pivota vers Pelletier.) Allons-y.
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Pelletier se gara en face du quai des Orfèvres, sur le parking réservé aux fonctionnaires de police. La pluie et la grêle se succédaient, martelant à tour de rôle le pare-brise.
— Le temps est pourri, comme le caractère des Parigots, se lamenta-t-il. Il y a des jours où le soleil de Marseille me manque terriblement.
— Le temps est partout le même en hiver.
— T’es bestiasse ou quoi ? Votre hiver et le nôtre sont aussi dissemblables qu’une infâme piquette et un grand bourgogne.
Vidal renonça à poursuivre cette discussion stérile. Après que Pelletier eut coupé le moteur, il descendit de voiture et se dirigea vers l’entrée du 36. Dans la guérite, un gardien de la paix dont le tour de garde prenait fin remettait son gilet pare-balles et son pistolet-mitrailleur à son remplaçant. Vidal les salua d’un signe de tête, franchit la porte cochère. Le porche débouchait sur la cour pavée où stationnaient les véhicules des grosses légumes. À gauche, se trouvait le bâtiment abritant les bureaux de la direction de la PJ et le prétoire de la cour d’appel – 1re, 13e et 20e chambres. Tandis que le commissaire empruntait l’escalier A, Pelletier le rattrapa.
Pour certains, l’immeuble de la PJ était sinistre et angoissant avec ses escaliers aux marches recouvertes de linoléum noir, ses couloirs sombres et ses locaux vétustes. Pour d’autres, il était littéralement habité par les âmes des enquêteurs et des malfaiteurs qui l’avaient parcouru depuis sa mise en service.
Vidal appartenait à cette seconde catégorie.
Les bureaux de la brigade criminelle et ceux des Stups occupaient les troisième, quatrième et cinquième étages. Pour y accéder, il fallait se présenter au poste de contrôle, une pièce verrouillée et protégée par un vitrage à l’épreuve des balles. Le brigadier-chef Hostier, un homme consciencieux et taciturne, filtrait les visiteurs. Vidal le pria d’ouvrir la porte qui faisait face à sa cellule de verre. Hostier s’exécuta avec un grognement.
Vidal échangeait une plaisanterie avec Pelletier quand une voix lança dans son dos :
— Eric ?
Le lieutenant Morin Briard, de la Criminelle, les rejoignit au pas de course. Son physique de catcheur lui valait le surnom de Lino, qu’il acceptait comme un compliment car il adorait Lino Ventura, ou celui de « Colossus », le super-héros aux muscles d’acier de la bande dessinée X-Men.
— Elie aimerait te voir, annonça-t-il.
Vidal eut une moue agacée.
— J’ai un rapport à taper. Dis-lui que je passerai en fin de matinée.
Briard grimaça, contrarié.
— Une affaire urgente, insista-t-il.
Vidal remua la tête d’un air las.
— Le Marseillais peut venir avec moi ?
— Pas de problème.
Le bureau du chef de groupe Elie Sagane se situait au troisième étage, à côté de celui du commissaire divisionnaire Dubreuil, le patron de la Crim. Colossus frappa un petit coup sec à la porte pour signaler leur présence et entra, imité par Vidal et Pelletier. Sagane abandonna la lecture d’un dossier en cours, retira les lunettes à monture d’écaille qu’il chaussait depuis peu et se leva pour leur serrer la main.
— Comment va ? Asseyez-vous.
Vidal promena son regard sur la vitrine installée dans un coin. Les objets exposés – tasses, briquets, porte-clés, tapis de souris, casquettes rouge et noir frappées du chardon, l’emblème de la Criminelle – étaient vendus par l’amicale de la brigade au profit des couples qui fêtaient un heureux événement et des enfants dont le père avait été tué en service commandé. Deux photos trônaient sur la tablette du haut. Sur la première, Vidal reconnut Sarah Duparc, la criminologue spécialiste de l’Extrême-Orient qui avait aidé Sagane à résoudre l’énigme du « Samouraï qui pleure ». Sur la seconde, Sage Gardella, dit l’Indien, escaladait en solo la façade d’un immeuble. Capitaine à la brigade de recherche et d’intervention du 36, il avait été abattu dans son appartement deux ans plus tôt. Le meurtrier courait toujours.
— Félicitations pour ta nomination, commandant, laissa tomber le Marseillais.
Sagane le remercia puis entra dans le vif du sujet :
— Hier matin, le corps d’une Black a été retrouvé dans une chambre d’hôtel, à Vitry-sur-Seine. (Il tendit à Vidal un jeu de clichés de l’Identité judiciaire.) La victime a été photographiée in situ.
À l’expression de son collègue Sagane comprit qu’il se demandait si ces atrocités avaient précédé ou suivi la mort. Il se renversa dans son fauteuil avec une profonde inspiration et lâcha :
— Son assassin l’a charcutée après lui avoir tiré une balle dans la tête.
— Afin de retarder son identification, ce fumier lui a vitriolé le visage et coupé le bout des doigts, compléta Briard avec un rictus haineux.
Sagane afficha une mine de circonstance.
— En arrivant sur les lieux, j’ai cru que cette boucherie était l’œuvre d’un psychopathe. Le lieutenant Lorenzi, qui a bossé quatre ans aux Stups, m’a expliqué que certains dealers n’hésitaient pas à buter les passeurs souffrant d’une occlusion intestinale et à leur ouvrir l’abdomen pour récupérer la came. Bref, j’ai pensé que cette affaire pouvait t’intéresser.
Vidal posa les photos sur le bureau.
— Désolé, je travaille à plein temps sur le dossier Jason, dit-il d’une voix lasse. Refile le bébé au groupe Fhima. Ils tournent en rond depuis la saisie de deux cents kilos de cannabis dans ce pavillon de la Seine-
Saint-Denis.
Le Marseillais eut envie de prendre la parole mais le soupir de son supérieur l’en dissuada. Sagane se leva, fouilla dans le premier compartiment d’un classeur métallique. Il revint sur ses pas et, sans prévenir, lança une pochette en plastique à Vidal qui l’attrapa au vol.
— Ceci prouve que Jason a trempé dans ce meurtre, décréta l’officier de la Crim.
Vidal et Pelletier identifièrent sur-le-champ la poudre bleue contenue dans le sachet.
— Son réseau réceptionne tous les lots de Bethsabée en provenance des îles, poursuivit Sagane. J’en déduis que cette pauvre fille avait rendez-vous avec lui ou avec l’un de ses hommes.
L’avidité brilla dans les yeux de Vidal.
— Quelqu’un l’a peut-être vu, s’enthousiasma-t-il.
— On a interrogé les employés de l’hôtel et les clients qui occupaient une chambre au moment des faits, sans succès.
— Je présume que cette Grande Bleue était dans la piaule de la victime, intervint Pelletier en montrant la pochette.
Sagane acquiesça.
— Le type qui a récupéré les doses a commis une erreur en les lavant dans le lavabo de la salle de bains, expliqua-t-il. L’une d’elles a éclaté pendant le décrassage. La dope a été emportée par l’eau du robinet avant que le gars réagisse. Les techniciens de la PTS ont dû démonter le tuyau d’évacuation pour en prélever quelques grammes. L’analyse pratiquée en laboratoire a mis en relief la molécule chimique de Bethsabée. (Il se rassit, joignit les doigts et fixa Vidal.) Tu as déclaré la guerre à Jason, non ? Saisis la balle au bond. Tu langes le mouflet ou je rancarde Fhima ?
Le regard de Vidal pétillait d’excitation.
— D’accord.
Le Marseillais manifesta sa satisfaction par un reniflement. Son chef s’empara du rapport, le feuilleta.
— On a déniché un objet insolite sur la scène du crime, fit Sagane.
Vidal dressa la tête.
— Lequel ?
Sagane lui remit un sachet sur lequel était écrit : Pièce C6/FJ/78 – Hôtel Barberousse, chambre 34.
Vidal éprouva la souplesse du petit rectangle blanc à travers le plastique.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une éponge hémostatique destinée à stopper les saignements de nez et à traiter les plaies superficielles, répondit Briard. Elle traînait sur la moquette. Sa composition – de la gélatine d’origine porcine – nous a permis de remonter jusqu’au fabricant. (Il consulta le rapport du responsable de la section biologie moléculaire de la PTS.) Le groupe Chasnard. Le siège social est à Strasbourg.
— Elle sera tombée du sac de la victime, conjectura Vidal.
Sagane rejeta cette éventualité d’un geste.
— Nous avons fouillé sa valise, certains d’y trouver une boîte : celles qu’on vend en pharmacie contiennent cinq éponges. Mais on a fait chou blanc.
Cependant que Vidal s’abîmait dans ses pensées, Pelletier émit une hypothèse :
— Elle appartient peut-être à un membre du personnel de l’hôtel.
— On les a tous cuisinés, continua Sagane en se balançant sur sa chaise. Aucun d’eux n’utilise ce produit.
— Un client ? essaya encore Pelletier.
— Possible, concéda Sagane.
— À moins que le tueur l’ait paumée, avança Vidal avec fébrilité. Les gars du labo ont réussi à déterminer une empreinte génétique ?
— L’éponge était encore emballée quand nous l’avons dégotée, soupira Sagane. Un conditionnement stérile, bien entendu. Avant de l’égarer, son propriétaire devait la manipuler avec des gants car il n’y a pas d’empreinte digitale sur le film plastique.
Vidal gonfla les joues d’un air déconcerté. Sagane lâcha le trombone qu’il tortillait et lui demanda :
— Tu veux une copie du dossier ?
— Volontiers.
Sagane inséra une disquette dans son ordinateur portable, l’ouvrit puis sélectionna l’icône de l’imprimante. Succédant au texte, rébarbatif à souhait, les photos prises pendant l’autopsie défilèrent sur l’écran. Lorsque le numéro d’enregistrement de la victime apparut, étiqueté à sa cheville, un sourire étira les lèvres de Briard. En lisant « 2236 », Vidal comprit le pourquoi de cette manifestation incongrue. « 22 » correspondait à l’expression « vingt-deux, v’là les flics ! » ; « 36 » évoquait le quai des Orfèvres.
Alors que Sagane remettait les feuilles au commissaire, le téléphone sonna. Il s’excusa, décrocha le combiné. La voix de René Barrodier, le gardien de la paix qui surveillait l’entrée du quai des Orfèvres, jaillit de l’écouteur :
— Un monsieur désire vous voir, commandant.
— Quel est son nom ?
— Guy Hurbon. Il prétend avoir des révélations à vous faire.
— Un instant, René, souffla Sagane. Je termine avec un collègue et je vous reprends. (Il couvrit le microphone de sa main et murmura à l’intention de Vidal :) On se voit plus tard.
Vidal et Pelletier le remercièrent puis quittèrent la pièce.
 
Le bureau de Vidal se trouvait au quatrième étage. Depuis qu’il avait effectué une mission à Kinshasa, une reproduction de la couverture de Tintin au Congo était accrochée à la porte. Le lieutenant Illouz avait eu la bonne idée – et le talent – d’effacer le personnage d’Hergé, de dessiner Vidal à la place et de substituer Eric à Tintin.
Des affiches des films Heat et Blade Runner étaient collées sur un mur, les articles de presse relatant les exploits du groupe scotchés à un panneau, au-dessus d’un canapé en cuir noir. Les distinctions obtenues par Vidal au cours de sa jeune carrière, dont le certificat du Stage européen de lutte contre le crime organisé, décerné par le directeur de la police judiciaire, occupaient deux étagères de la vitrine.
— Qu’est-ce que cette éponge hémostatique vient faire dans l’histoire ? pesta Vidal.
— Jason est un homme pragmatique, énonça Pelletier sur le ton de la plaisanterie. Il sait que sur le terrain il peut se couper ou recevoir des gnons en pleine tronche.
Vidal lui assena une tape sur le crâne avec l’expression du père agacé par les blagues de son fils.
— Va me chercher un café au lieu de dire des âneries.
Pelletier revint cinq minutes plus tard avec un gobelet en plastique fumant qu’il tendit à son supérieur.
— Cette enquête me prend la tête, se plaignit le commissaire en s’installant sur le canapé. On a besoin de se changer les idées. (Son équipier opina du chef et s’assit sur une chaise, face à lui.) Comment s’appelle le restaurant italien que Suzy Kaplan nous a recommandé ? 
— La Trattoria del forno, articula Pelletier en roulant les « r ». On peut y aller après le boulot si tu veux.
Vidal se gratta la tempe d’un air intrigué.
— Claudine te lâche la bride maintenant ?
La dernière conquête de Pelletier était attachée de presse dans une grande maison d’édition. Il l’avait rencontrée cinq mois auparavant, par l’entremise d’un ami commun. Amoureux, il n’avait pas tardé à lui proposer d’emménager dans son appartement situé rue de Moscou, dans le VIIIe arrondissement. Jeune, d’une jalousie maladive, Claudine se comportait en épouse et chapitrait vertement le Marseillais chaque fois qu’il se retournait sur le passage d’une jolie femme ou qu’il sortait sans elle le soir. Les locataires de l’immeuble en avaient soupé de leurs disputes assorties de cris, de claquements de portes et d’assiettes brisées.
— Nous ne sommes plus ensemble, repartit le capitaine avec amertume.
Cette réponse mit Vidal dans l’embarras.
— Je l’ignorais, excuse-moi.
— Je l’ai larguée avant-hier, expliqua Pelletier. Elle m’étouffait.
Vidal détendait l’atmosphère en alternant propos grivois et mots d’esprit quand une voix familière lança derrière lui :
— Eric ?
Elie Sagane se tenait dans l’encadrement de la porte. Il se déplaça vers la droite pour laisser passer l’homme qui l’accompagnait, un Noir de taille moyenne, et entra à son tour.
— Je te présente Guy Hurbon, continua-t-il avec fébrilité.
La trentaine, le crâne rasé et le regard effronté des petits caïds de banlieue, Hurbon portait un survêtement bleu à rayures blanches et arborait des baskets délacées. Pelletier trouva qu’il ressemblait à l’acteur américain Will Smith.
— M. Hurbon vient de La Désirade, fit Sagane à l’adresse du commissaire. Ce qu’il sait peut t’aider à clore le dossier Jason.
 Il invita le Black à s’asseoir et l’encouragea à entretenir Vidal de la raison de sa présence au 36 :
— Répétez à mon collègue ce que vous m’avez dit dans mon bureau.
Hurbon déglutit.
— Julia était ma sœur, articula-t-il en tâchant de contenir son émotion.
— Qui est Julia ? interrogea Vidal qui balançait entre l’exaltation et l’impatience.
Hurbon tira une cigarette du paquet glissé dans la poche de son jogging.
— Je peux en griller une ?
Vidal acquiesça d’un hochement de tête.
— Vous n’avez pas répondu à ma question, insista-t-il avec une pointe d’agressivité.
Hurbon aspira une bouffée pour se donner une contenance puis s’exécuta :
— C’est elle, le cadavre de l’hôtel Barberousse.
Vidal l’observa avec circonspection. Chaque jour, les officiers de police judiciaire recevaient la visite de gus plus ou moins piqués qui désiraient attirer l’attention sur eux. Certains prétendaient détenir des informations capitales sur des affaires en cours, d’autres s’accusaient de meurtres qu’ils n’avaient pas commis.
Vidal était passé maître dans l’art de confondre ce type d’individus.
— Tu lui as montré les clichés de l’Identité judiciaire ? demanda-t-il à Sagane.
— Oui.
Vidal se tourna vers Hurbon et l’attaqua de front :
— Comment avez-vous pu l’identifier ? Elle avait le visage en lambeaux et les tripes à l’air. Sa propre mère ne la reconnaîtrait pas.
La tristesse et la colère se succédèrent sur la face de Hurbon.
— Je savais que c’était elle bien avant de voir ces maudites photos, gronda-t-il, la mine courroucée et les poings fermés comme un boxeur qui s’apprête à cogner son adversaire.
— Vous avez des dons extralucides ? poursuivit Vidal avec amusement.
— Notre temps est précieux, monsieur Hurbon, intervint Sagane qui s’était tenu en retrait jusqu’ici. Allez droit au but, s’il vous plaît.
Hurbon finit sa clope. Pelletier lui apporta un cendrier.
— Il y a deux jours, Julia a quitté la Guadeloupe pour Paris avec un kilo de Grande Bleue dans le ventre, raconta l’Antillais avec tristesse.
— Vous saviez qu’elle passait de la drogue ? s’étonna Vidal.
— Nous n’avions pas de secret l’un pour l’autre.
— Vous laissiez votre sœur risquer sa vie ? s’offusqua Pelletier.
— J’ai essayé plusieurs fois de la ramener à la raison, souffla Hurbon sur le ton de la lamentation. Elle ne voulait rien entendre. Elle était sous la coupe de Robert.
— Robert ?
— Robert Matine, son fiancé, lâcha Hurbon du bout des lèvres. C’est lui qui l’a entraînée dans cette histoire. Je peux continuer ? demanda-t-il à Vidal qui hocha la tête en signe d’approbation. Il était prévu qu’elle expulse la marchandise à l’hôtel Barberousse, qu’elle la remette au grossiste local et qu’ensuite elle regagne l’aéroport. Elle avait une place réservée sur le dernier vol à destination du Raizet. (Il se massa les genoux avec une nervosité compulsive.) Elle devait me téléphoner avant d’embarquer. Je n’ai jamais reçu son coup de fil. N’arrivant pas à la contacter, je suis parti pour la capitale.
Vidal attrapa le gobelet sur l’accoudoir du canapé, avala le café froid sans grimacer.
— Quand ? questionna-t-il.
— Hier soir, repartit Hurbon, la figure défaite par le chagrin.
— Dans quel but ?
— Découvrir ce qui lui était arrivé.
— À quel moment avez-vous appris sa mort ?
Hurbon déplia le journal qu’il avait à la main et le tendit à Vidal.
— Ce quotidien se trouvait dans l’avion.
Vidal parcourut l’entrefilet surligné au feutre jaune :
 
Voyage au bout de l’enfer
 
Le corps d’une passeuse de Grande Bleue a été retrouvé dans un hôtel de Vitry-sur-Seine. Après avoir récupéré les doses que la jeune femme avait ingurgitées, l’assassin l’a mutilée de façon à empêcher son identification.

 
— Votre témoignage est intéressant, concéda Vidal. Toutefois, il ne fera pas progresser mon enquête.
— J’ignore à quoi ressemble le grossiste avec qui Julia avait rendez-vous, mais je connais son nom, rétorqua Hurbon avec une dureté proportionnelle à celle du commissaire. Enfin, son nom de code.
— Quel est-il ?
— Jason.
Vidal le fixa comme s’il venait de faire une déclaration du plus haut intérêt.
— Que savez-vous au juste sur ce Jason ?
Hurbon le regarda dans le blanc des yeux.
— Je sais où il sera à minuit.
Sagane lança un coup d’œil à Vidal où se lisait la certitude d’avoir tapé dans le mille.
— Et où sera-t-il ? intervint Pelletier.
— À Créteil, répliqua Hurbon. Matine doit lui remettre cinq kilos de cocaïne cristal.
La perspective d’agrafer Jason donna un coup de fouet à Vidal, qui enchaîna :
— Quel endroit précisément ?
— Le préau du lycée Léon-Blum, l’éclaira Hurbon avec la plus parfaite assurance.
Vidal jaugea l’informateur, tiraillé entre l’emballement et le doute.
— De qui tenez-vous ces renseignements ? finit-il par s’enquérir.
— Disons que j’ai mes sources.
Pelletier se leva avec un soupir, dirigea ses pas vers la fenêtre.
— Si j’étais vous, je serais plus explicite. Nous pourrions penser que vous avez des accointances avec la pègre et vous placer en garde à vue pour tenter d’en savoir plus.
Hurbon eut un petit rire.
— Je vous apporte la tête de cette ordure sur un plateau et vous m’emmerdez avec vos questions à la con, se défendit-il avec une note d’exaspération dans la voix. Vous croyez que je serais venu vous voir si j’avais quelque chose à me reprocher ? Je ne suis pas fiché, je ne me suis jamais frotté à la police. Vérifiez, si vous avez du temps à perdre.
Vidal croisa les bras et plissa le front, comme s’il étudiait cette suggestion.
— En donnant Matine et Jason, vous faites d’une pierre deux coups, formula-t-il.
Hurbon planta ses yeux humides dans les siens.
— Ils sont responsables de la mort de ma sœur. Il faut qu’ils payent.
— Vous avez très bien pu inventer toute cette histoire, renchérit le commissaire.
Hurbon renifla d’un air crispé.
— Je vous ai dit la vérité, protesta-t-il.
Pelletier revint vers son chef.
— Je suis d’avis de tenter le coup.
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